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OBSERVATIONS 

D  E 

JEAN -JACQUES  ROUSSEAU, 

DE       G   E  ;N    E   V   E.    . 

Sfir  la   Réponfe  qui  a  été  faîte  à  fon 
Difcours, 

E  devrois  plutôt  un  remer- 
dment  qu'une  réplique  à 
l'Auteur  Anonyme;,qui  vient 
d'honorer  mon  Difcours  d'u- 
ne Réponfe.  Mais  ce  que  je  dois  à 
la  reconnoifTance  ne  me  fera  point 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  vérité  ;  ôc 
je  n'oublierai  pas,  non  plus>  que  tou- 
tes les  fois  qu'il  eft  queftion  de  raifon, 
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^  Obfervaîîons 

les  hommes  rentrent  dans  le  droit  de 
la  Nature ,  &  reprennent  leur  pre- 
mière égalité. 

Le  Difcours  auquel  j'ai  à  répliquer 
eft  plein  de  chofes  très-vraie?  Ôc  très- 
bien  prouvées  ,  aufquelles  ja  ne  vois 
aucune  Réponfe  :  car  quoique  j'y  fois 
qualifié  de  Do£leur^  je  ferois  bien 
fâché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui 
fçavent  répondre  à  tout. 

Ma  défenfe  n'en  fera  pas  moins  fa- 
cile. Elle  fe  bornera  à  comparer  avec 
mon  fentiment  les  vérités  qu'on  m'ob- 
je6le  ;  car  (i  je  prouve  qu'elles  ne  l'at- 
taquent point  y  ce  fera ,  je  crois,  l'avoir 
aflez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  prin- 
cipaux ,  toutes  les  Propofitions  éta- 
blies par  mon  Adverfaire;  l'un  ren- 
ferme l'éloge  des  Sciences  ;  l'autre 
traite  de  leur  abus.  Je  les  examinerai 
féparément. 
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Il  femble  au  ton  de  la  Réponfe  j 
qu'on  feroit  bien  aife  que  j'eufTe  dit^ 
des  Sciences  beaucoup  plus  de  mal 
que  je  n'en  ai  dit  [en  effet.  On  y  fup- 
pofe  que  leur  éloge  qui  fe  trouve  à  la 
tête  de  mon  Difcoiirs ,  a  dû  me  coû- 
ter beaucoup;  c'eit  ^  félon  lAuteurj 
un  aveu  arraché  à  la  vérité  &  que  je 
n'ai  pas  tardé  à  rétra6ler. 

Si  cet  aveu  eft  un  éloge  arraché  par 
la  vérité  ,  il  faut  donc  croire  que  je 
penfois  des  Sciences  le  bien  que  j'en 
ai  dit  ;  le  bien  que  l'Auteur  en  dit  lui- 
même  n'eft  donc  point  contraire  à 
mon  fentiment.  Cet  aveu ,  dit-on  ^  eft 
arraché  par  force  :  tant  mieux  pour  ma 
caufe  ;  car  cela  montre  que  la  vérité 
eft  chez  moi  plus  forte  que  le  pen- 
chant. Mais  fur  quoi  peut-on  juger  que 
cet  éloge  eft  forcé?  Seroit-ce  pour  être 
mal  fait  f  ce  feroit  intenter  un  procès 
bien  terrible  à  la  fincérité  des  Auteurs, 

A  iij 


^  Obfervatlons 

que  d'en  juger  fur  ce  nouveau  prin- 
cipe. Seroit-ce  pour  être  trop  court  f 
Il  me  femble  que  j'aurois  pu  facile- 
ment dire  moins  de  chofes  en  plus  de 
pages.  C'eft ,  dit-on  ^  que  je  me  fuis 
rétradé  ;  j'ignore  en  quel  endroit  j'ai 
fait  cette  faute;  &  tout  ce  que  je  puis 
répondre ,  c'eft  e]ue  ce  n'a  pas  été 
mon  intention. 

La  Science  eft  très-bonne  en  foi , 
cela  eft  évident  ;  &  il  faudroit  avoir 
renoncé  au  bon  fens  ^  pour  dire  le  con- 
traire. L'Auteur  de  toutes  chofes  eft 
îa  fource  de  la  vérité;  tout  connoîtrc 
eft  un  de  fes  divins  attributs.  C'eft 
donc  participer  en  quelque  forte  à  la 
fuprême  intelligence^  que  d'acquérir 
àzs  connoiflances  &  d'étendre  fes  lu- 
mières. En  ce  fens  j'ai  loué  le  fçavoir , 
&  c  eft  en  ce  fens  que  le  loue  mon 
Adverfaire.  Il  s'étend  encore  fur  les 
divers  genres  d'utilité  que  THomme 


'd*un  Chày'ên  de  Genève:  ^ 
peut  retirer  des  Arts  ôc  des  Sciences; 
&  j'en  aurois  volontiers  dit  autant,  Çi 
cela  eût  été  de  mon  fujet.  Ainfi  nous 
fommes  parfaitement  d'accord  en  ce 
point. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire ,  que 
les  Sciences  dont  la  fource  eft  fi  pure 
ôc  la  fin  fi  louable  ,  engendrent  tant 
d'impiétés ,  tant  d'héréfies ,  tant  d'er- 
reurs ,  tant  de  fyftêmes  abfurdes  ^  tant 
de  contrariétés ,  tant  d'inepties ,  tant 
de  Satyres  ameres ,  tant  de  miférabîes 
Romans  ,  tant  de  Vers  licentieux , 
tant  de  Livres  obfcènes  ;  &  dans  ceux 
qui  les  cultivent  ^  tant  d'orgueil  ^  tant 
d'avarice ,  tant  de  malignité  y  tant  de 
cabales ,  tant  de  jaloufies ,  tant  de  men- 
fonges ,  tant  de  noirceurs ,  tant  de  ca- 
lomnies ,  tant  de  lâches  &  honteufes 
flatteries  ?  Je  difois  que  c'eft  parce  que 
la  Science  toute  belle  ,  toute  fublime 
quelle  efl-n'efr^ point  faite  pour  Ihom- 
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■jtnc,  qu'il  a  l'efprit  trop  botné  pour  y 
ïaire  de  grands  progrès  ^  ôc  trop  de 
pafîions  dans  le  cœur  pour  n'en  pas 
faire  un  mauvais  ufage  ;  quec  eft  affez 
pour  lui  de  bien  étudier  fes  devoirs  , 
&  que  chacun  a  reçu  toutes  les  lumiè- 
res dont  il  a  befoin  pour  cette  étude. 
Mon  Adverfaire  avoue  de  fon  coté 
que  les  Sciences  deviennent  miifibies 
quand  en  en  abufe,  &  que  plufieurs 
.en  abufent  en  effet.  En  cela>  nous  ne 
difons  pas ,  je  crois  ^  des  chofes  fort 
-différentes  ;  j'ajoute ,  il  eft  vrai  j  qu'on 
en  abufe  beavicoup .  &  qu'on  en  abufe 
toujours ,  6c  il  ne  me  femble  pas  que 
dans  la  Réponfe  on  ait  fcutenu  le 
contraire. 

Je  peux  donc  aiTursr  que  nos  prin- 
cipes; ôc  par  conféquenr,  toutes  les 
propofîtions  qu'on  en-  ptnt  déduire 
n'ont  rien  d'oppcfé  ,  6:  c'eft  ce  que 
f  avois  à  prouver.  Cependant  ^  quand 
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nous  venons  à  conclurre,  nos  deux  con- 
clurions fe  trouvent  contraires.  La 
mienne  étoitquejpuifque  les  Sciences 
font  plus  de  mal  aux  mœurs  que  de  bien 
à  la  fociété ,  il  eut  été  à  défirer  que  les 
hommes  s'y  fufTent  livrés  avec  m.oins 
d^Qrdeur.  Celle  de  mon  Adverfaire  eft 
que^quoique  les  Sciences  fafTent  beau- 
coup de  mal,  il  ne  faut  pas  laiiTer  de 
les  cultiver  à  caufe  du  bien  qu'elles 
font.  Je  m'en  rapporte ,  non  au  Public  , 
mais  au  petit  nombre  des  vrais  Philo- 
fophes ,  fur  celle  qu'il  faut  préférer  de 
ces  deux  concîufions. 

Il  me  refte  de  légères  Obfervations 
à  faire ,  fur  quelques  endroits  âé  cette 
Réponfe,  qui  m'ont  paru  manquer  un 
peu  de  la  jufteiïe  que  j'admire  volon- 
tiers dans  les  autres ,  &  qui  ont  pu 
contribuer  par-là  à  l'erreur  de  la  con- 
féquence  que  l'Auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques 
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perfonnalités  que  je  ne  relèverai  qu'au- 
tant qu'elles  feront  àia  queftion.  L'Au- 
teur m'honore  de  plufieurs  éloges ,  & 
c'eft  aflurément  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  Mais  il  y  a  trop  peu  de  pro- 
portion entre  ces  chofes  :  un  filence 
refpedlueux  fur  les  objets  de  notre 
admiration ,  eft  fouvent  plus  conve- 
nable 3  que  des  louanges  indifcret- 
tes.  * 

Mon  difcours  ,  dit-on ,  a  de  quoi 


'*'  Tous  les  Princes ,  bons  &  mauvais ,  feront  tou- 
jours bafTement  &  indifféremment  loiiés ,  tant  qu'il  y 
aura  des  Courtifans  &  des  Gens  de  Lettres.  Quant 
aux  Princes  qui  font  de  grands  Hommes ,  il  leur 
faut  des  éloges  plus  modérés  &  mieux  choi/îs.  La 
flaterie  offÊClc  leur  vertu ,  &  la  louange  même  peut 
faire  tom  à  leur  gloire.  Je  f:ais  bien  ,  du  moins ,  que 
Trajan  feroit  beaucoup  plus  grand  à  mes  yeux  , 
fi  Pline  n'eût  jamais  écrit.  Si  Alexandre  eut  été  en 
eliet  ce  qu'il  iiifeétoit  de  paroitre,  il  n'eût  point 
fongé  à  fon  portrait  ni  à  fi  Statue  ;  mais  pour  Ton 
Panégyrique,  il  n'eût  permis  qu'à  un  Lacédémonien 
de  le  f^ire ,  au  rifque  de  n'en  point  avoir.  Le  feui 
cloge  digne  d'un  Roy ,  ert  celui  qui  fe  fait  en- 
tendre ,  non  par  la  boudie  mercenaire  d'un  Ora- 
teur, mais  par  la  voix  dun  Peuple  libre. 
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furprendre  ;  {a)  il  me  femble  que  ceci 
demanderoit  quelque  éclairciflement. 
On  eft  encore  furpris  de  le  voir  cou- 
ronné ;  ce  n'eft  pourtant  pas  un  pro- 
dige de  voir  couronner  de  médiocres 
écrits.  Dans  tout  autre  fens  cette  fur- 
prife  feroit  aufli  honorable  à  l'Acadé- 
mie de  Dijon  ^  qu'injurieufe  à  l'inté- 
grité des  Académies  en  général  ;  6c  il 
eft  aifé  de  fentir  combien  j'en  ferois_  le 
profit  de  ma  caufe. 

On  me  taxe  par  des  Phrafes  fort 
agréablement  arrangées  de  contra- 
didion  entre   ma    conduite    &  ma 


(a)  Ceft  de  la  queftion  même  qu'on  pourroit 
être  furpris  :  grande  &  belle  queftion  s'il  en  fût 
jamais,  &  qui  pourra  bien  n'être  pas  fi-tot  renou- 
veilée.  L'Académie  Françoife  vient  de  propofer 
pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année  1752.  un  fujet 
fort  femblable  à  celui-là.  Il  s'agit  de  foûtenir  que 
V Amour  des  Lettres  infpire  V amour  de  la  vertu, 
L'Académie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  laiffer  un 
tel  fujet  en  problème  ;  &  cette  ftge  Compagnie  a 
doublé  dans  cette  occafion  le  tems  quelle  accor- 
doit  ci-cevant  aux  Auteurs,  même  pour  les  fujets 
les  plus  difficiles. 
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dodrine  ;  on  me  reprocHe  d'a- 
voir cultivé  moi  -  même  les  études 
que  je  condamne  '■,  {b)  puifque  la 
Science  ôc  la  Vertu  font  incompati- 
bles j  comme  on  prétend  que  je  m'ef- 
force de  le  prouver^  on  me  demande 
d'un  ton  affez  prefTant  comment  j'ofe 
employer  l'une  en  me  déclarant  pour 
l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adreffe  à  m'im- 
pliquer  ainii  moi-même  dans  la  quef- 
tion  ;  cette  perfonnalité  ne  peut  man- 
quer de  jetter  de  l'embarras  dans  ma 
Réponfe^  ou  plutôt  dans  mes  Répon- 
fes  ;  car  malheureufemçnt  j'en  ai  plus 


{b)  Je  ne  fcaurois  me  juftifier ,  comme  bien  d'au- 
tres ,  lur  ce  que  notre  éducation  ne  dépend  point 
de  nous ,  &  qu'on  ne  nous  confulte  pas  pour  nous 
empoifonner  :  c  eft  de  très-bon  gré  que  je  me  fuis 
jette  dans  l'étude  ;  &  c'eil  de  meilleur  cœur  en- 
core que  je  l'ai  abandonnée  ,  en  m'appercevant  du 
trouble  qu'elle  jettoit  dans  mon  ame  fans  aucun 
profit  pour  ma  raifon.  Je  ne  veux  plus  d'un  métier 
trompeur ,  où  l'on  croit  beaucoup  faire  pour  la 
iagelfe ,  en  faifant  tout  pour  la  vanité. 
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d'une  à  fàire.Tâchons  du  moins  ue  la 
juftefle  y  fupplée  à  l'agrément, 

1.  Que  la  culture  des  Sciences  cor- 
rompe les  mœurs  d'une  nation  ^  c'efi: 
ce  que  j'ai  ofé  foûtenir ,  c'efl:  ce  que 
j'ofe  croire  avoir  prouvé.  Mais  com- 
ment aurois  je  pu  dire  que  dans  cha- 
que Homme  en  particulier  la  Science 
&  la  Vertu  font  incompatibles  ,  moi 
qui  ai  exhorté  les  Princes  à  appeller 
les  vrais  Sçavans  à  leur  Cour  ^  &  à 
leur  donner  leur  confiance  ^  afin  qu'on 
voye  une  fois  ce  que  peuvent  la  Scien- 
ce &  la  Vertu  réunies  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  f  Ces  vrais  Sçavans 
font  en  petit  nombre,  je  l'avoue;  car 
pour  bien  ufer  de  la  Science ,  il  faut 
réunir  de  grands  talens  &  de  grandes 
Vertus;  or  c'eft  ce  qu'on  peut  à^Kiitii 
efpérer  de  quelques  âmes  privilégiées , 
mais  qu'on  ne  doit  point  attendre  de 
tout  un  peuple.  On  ne  fçauroit  donc 
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conclure  de  mes  principes  qu'un  hom-î 
me  ne  puiiïe  être  fçavant  &  vertueux 
tout  à  la  fois. 

2.  On  pourroit  encore  morns  me 
prefTer  perfonnellement  par  cette  pré- 
tendue contradiction  ^  quand  même 
elle  exifteroit  réellement.  J'adore  la 
Vertu  y  mon  cœur  me  rend  ce  témoi- 
gnage ;  il  me  dit  trop  aufîi ,  combien 
il  y  a  loin  de  cet  amour  à  la  pratique 
qui  fait  l'homme  vertueux;  d'ailleurs, 
je  fuis  fort  éloigné  d'avoir  de  la  Scien- 
ce^ &  plus  encore  d'en  afîe6ler.  J'au- 
rois  crû  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait 
au  commencement  de  monDifcours 
me  garantiroit  de  cette  imputation  , 
je  craignois  bien  plutôt  qu'on  ne  m'ac- 
cusât de  juger  des  chofes  que  je  ne 
lËffthbiflbis  pas.  On  fent  aflez  combîeii 
il  m'étoit  impoiïible  d'éviter  à  la  fois 
ces  deux  reproches.  Que  fçais-je  mê- 
me ,  fi  l'on  n'en  yiendtoit  point  à  les 
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réunir  ^  fi  je  ne  me  hâtois  de  pafTer  con- 
damnation fur  celui-ci ,  quelque  peu 
mérité  qu'il  puifTe  être  ? 

5.  Je  pourrois  rapporter  à  ce  fu- 
jet ,  ce  que  difoient  les  Pères  de  i'E- 
glife  des  Sciences  mondaines  qu'ils 
méprifoient,  &  dont  pourtant  ils  fe 
fervoient  pour  combattre  les  Philofo- 
phes  Payens.  Je  pourrois  citer  la  com- 
paraifon  qu'ils  en  faifoient  avec  les  va- 
fes  des  Egyptiens  volés  par  les  Ifraé- 
iites  :  mais  je  me  contenterai  pour  det- 
niere  Réponfe ,  de  propofer  cette 
queftion  :  Si  quelqu'un  venoit  pour  me 
tuer  &  que  j'eufTe  le  bonheur  de  me 
faifir  de  fon  arme,  me  feroit-il  défendu, 
avant  que  de  la  jetter ,  de  m'en  fervir 
pour  le  chafTer  de  chez  moi  ? 

Si  la  contradi£lion  qu'on  me  repro- 
che n'éxifte  pas  ;  il  n'efl:  donc  pas  né- 
cefTaire  de  fuppofer  que  je  n'ai  voulu 
que  m'égaier  fur  un  frivole  paradoxe  ; 
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Se  cela  me  paroît  d'autant  moins  né« 
ceflaire.,  que  le  ton  que  j'ai  pris,  quel- 
que mauvais  qu'il  puifle  être^  n'efl: 
pas  du  moins  celui  qu'on  employé 
dans  les  jeux  d'efprit. 

Il  eft  tems  de  finir  fur  ce  qui  me 
regarde  :  on  ne  gagne  jamais  rien  à 
parler  de  foi  ;  &  c'eft  une  indifcrétion 
que  le  Public  pardonne  difficilement, 
même  quand  on  y  eft  forcé.  La  vérité 
eft  Cl  indépendante  de  ceux  qui  l'atta- 
quent  &  de  ceux  qui  la  défendent ,  que 
les  Auteurs  qui  en  difputent  devroient 
bien  s'oublier  réciproquement  ;  cela 
épargneroit  beaucoup  de  papier  & 
d'encre.  Mais  cette  régie  fi  aifée  à  pra- 
tiquer avec  moi ,  ne  l'eft  point  du  tout 
vis-à-vis  de  mon  Adverfaire  ;  ôc  c'eft 
une  différence  qui  n'eft  pas  à  l'avan- 
tage de  ma  réplique. 

L'Auteur  obfervant  que  j'attaque  les 
Sciences  ôc  les  Arts^  par  leurs  effets 

fur 
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fur  les  mœurs ,  employé  pour  me  ré- 
pondre le  dénombrement  des  utilités 
qu'on  en  retire  dans  tous  les  états  ; 
c'eft  comme  Ci,  pour  juftifier  un  accufé, 
on  fe  contentoit  de  prouver  qu'il  fe 
porte  fort  bien ,  qu'il  a  beaucoup  d'ha- 
bileté, ou  qu'il  eft  fort  riche.  Pourvu 
qu'on  m'accorde  que  les  Arts  ôc  les 
Sciences  nous  rendent  malhonnêtes 
gens  y  je  ne  difconviendrai  pas  qu'ils  ne 
nous  foient  d'ailleurs  très-commodes; 
c'eil  une  conformité  de  plus  qu'ils  au- 
ront avec  la  plupart  des  vices. 

L'Auteur  va  plus  loin^&  prétend  en- 
core que  l'étude  nous  eft  nécefîaire 
pour  admirer  les  beautés  de  l'univers  , 
ôc  que  le  fpedacle  de  la  nature^expofé, 
c€  femble,  aux  yeux  de  tous  pour  l'inf- 
truâion  des  limples>  exige  lui-même 
beaucoup  d'inftrudion  dans  les  Obfer- 
vateurs  pour  en  être  apperçu.  J'avoue 

que  cette  propofirion  me  furprend  : 
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feroit-ce  qu'il  eft  ordonné  à  tous  les 
hommes  d'être  Philofophes ,  ou  qu'il 
n'eft  ordonné  qu'aux  feuls  Philofophes 
de  croire  en  Dieu  f  L'Ecriture  nous 
exhorte  en  mille  endroits  d'adorer  la 
grandeur  ôcla  bonté  de  Dieu  dans  les 
merveilles  de  fes  œuvres  ;  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  nous  ait  prefcrit  nulle  part 
d'étudier  la  Phyfique  3  ni  que  l'Auteur 
de  la  Nature  foit  moins  bien  adoré  par 
moi  qui  ne  fçais  rien ,  que  par  celui 
qui  connoît  &  le  cèdre  ,  &  l'hyfope  , 
Ôc  la  trompe  de  la  mouche ,  &  celle 
de  l'Eléphant. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que 
font  les  Sciences ,  quand  on  a  dit  ce 
qu'elles  devroient  faire.  Cela  me  pa- 
roit  pourtant  fort  différent  :  l'étude  de 
l'Univers  devroit  élever  l'homme  à 
fon  Créateur,  je  le  fçais  ;  mais  elle 
n'élevé  que  la  vanité  humaine.  Le  Phi- 
lofophe ,  qui  fe  flate  de  pénétrer  dans 
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les  fecrets  de  Dieu ,  ofe  aiïbcier  fa 
prétendue  fageile  à  la  fagefle  éternelle  : 
il  approuve ,  il  blâme ,  il  corrige  ,  il 
prefcrit  des  loix  à  la  nature ,  ôc  des 
bornes  à  la  Divinité  ;  &  tandis  qu'oc- 
cupé de  fes  vains  fyftêmes^  il  fe  donne 
mille  peines  pour  arranger  la  machine 
du  monde  ,  le  Laboureur  qui  voit  la 
pluye  ôc  le  foleil  tour  à  tour  fertilifer 
fon  champ ,  admire  loue  &  bénit  la 
main  dont  il  reçoit  ces  grâces ,  fans 
fe  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui 
parviennent.  Il  ne  cherche  point  à  juf- 
tifier  fon  ignorance  ou  fes  vices  pac 
fon  incrédulité.  Il  ne  cenfure  point 
les  œuvres  de  Dieu,  &  ne  s'attaque 
point  à  fon  maître  pour  faire  briller  fa 
fuffifance.  Jamais  le  mot  impie  d'Aï- 
phonfe  X.  ne  tombera  dans  l'efprit 
d'un  homme  vulgaire  :  c'eft  à  une  bou' 
che  fçavante  que  ce  blafphême  étoit 
refervé, 
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La  cmîoftté  naturelle  à  l'homme ,  "Con- 
tinue-t'on  y  lui  infpire  P envie  d'appren^ 
dre.  Il  devroit  donc  travailler  à  la  con-^ 
tenir  ^  comme  tous  ks  penchans  natu- 
rels. Ses  befoins  lui  en  font  fentir  la  we- 
cejfité,  A  bien  des  égards  les  connoif- 
fances  font  utiles  ;  cependant  les  fau- 
yages  font  des  hommes ,  &  ne  fentent 
point  cette  nécefTité  là  ,fes  emplois  lui 
en  impofent  l'obligation.  Ils  lui  impo- 
fent  bien  plus  fouvent  celle  de  re- 
noncer à  l'étude  pour  vacquer  à  fes 
devoirs,  {c)  Ses  progrès  lui  en  font 
goûter  le  plaifir,  Ceft  pour  cela  même 
qu'il  devroit  s'en  défier.  Ses  premières 
découvertes  augmentent  l'avidité  qu'ail  a 
de  ff  avoir.  Cela  arrive  en  effet ,  à  ceux 
qui  ont  du  talent.  F  lus  il  connoît  yplus 

(c)  Ceft  une  mauvaife  marque  pour  une  fociété  , 
qu'il  faille  tant  de  Science  dans  ceux  qui  la  con- 
duifent,  fi  les  hommes  étoient  ce  qu'ils  doivenr  être  , 
ils  n'auroient  gucres  befoiii  d'étudier  pour  appren- 
dre les  chofes  qu'ils  ont  à  faire. 
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tijem  qu'il  a  de  connoijfances  à  acquérir  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  l'ufage  de  tout  le 
tems  qu'il  perd,  eft  de  l'exciter  à  en 
perdre  encore  davantage  :  mais  il  n'y  a 
guéres  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
de  génie  en  qui  la  vue  de  leur  igno- 
rance fe  développe  en  apprenant ,  Ôc 
c'eft  pour  eux  feulement  que  l'étude 
peut-être  bonne  :  à  peine  les  petits 
efprits  ont -ils  appris  quelque  chofe 
qu'ils  croient  tout  fçavoir ,  &  il  n'y  a 
forte  de  fotife  que  cette  perfuafion 
ne  leur  fafle  dire  &  faire.  Plus  il  a  d^ 
connoiffances  acquifèsjplus  il  a  de  facilité  à 
bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainfi, 
l'Auteur  a  bien  plus  confulté  fon  cœur 
qu'il  n'a  obfervé  les  hommes. 

Il  avance  encore^qu'il  eft  bon  de  con- 
noîrre  le  mal  pour  apprendre  à  le  fuir; 
&  il  fait  entendre  qu'on  ne  peut  s'afliirer 
de  fa  vertu  qu'après  l'avoir  mife  à  l'é- 
preuve. Ces  maximes  font  au  moins 
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douteufes  &  fujetes  à  bien  des  difcuf- 
fions.  Il  n  eft  pas  certain  que  pour  ap- 
prendre à  bien  faire ,  on  foit  obligé  de 
fcavoir  en  combien  de  manières  on 
peut  faire  le  mal.  Nous  avons  un  guide 
intérieur ,  bien  plus  infaillible  que  tous 
les  livres ,  Ôc  qui  ne  nous  abandonne 
jamais  dans  le  befoin.  C'en  feroit  aflez 
pour  nous  conduire  innocemment,  fi 
nous  voulions  l'écouter  toujours  ;  ôc 
comment  feroit-on  obligé  d'éprouver 
fes  forces  pour  s'afTurer  de  fa  vertu  , 
fi  c'eft  un  des  exercices  de  la  vertu  de 
fuir  les  occafions  du  vice  f 

L'homme  fage  eft  continuellement 
fur  fes  gardes ,  &  fe  défie  toujours  de 
fes  propres  forces  :  il  referve  tout  fon 
courage  pour  le  befoin  3  &  ne  s'expofe 
jamais  mal-à-propos.  Le  fanfaron  eft 
celui  qui  fe  vante  fans  cefTe  de  plus 
qu'il  ne  peut  faire ,  ôc  qui ,  après  avoir 
bravé  &  infulté  tout  le  monde ,  fe  lailTe 
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battre  à  la  première  rencontre.  Je  de- 
mande lequel  de  ces  deux  portraits 
reflemble  le  mieux  à  un  Philofophe 
aux  prifes  avec  fes  pafïions. 

On  me  reproche  d'avoir  afFe£lé  de 
prendre  chez  lesanciens^mes  exemples 
de  vertu.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que 
j'en  aurois  trouvé  encore  davantage, 
fi  j'avois  pu  remonter  plus  haut  :  j'ai 
cité  auflî  un  peuple  moderne ,  &  ce 
n'eft  pas  ma  faute ,  fi  je  n'en  ai  trou- 
vé qu'un.  On  me  reproche  encore 
dans  une  maxime  générale  des  paral- 
lèles odieux,  où  il  entre  ^  dit -on, 
moins  de  zélé  &  d'équité  que  d'envie 
contre  mes  compatriotes  ôc  d'humeur 
contre  mes  contemporains.  Cepen- 
dant y  perfonne ,  peut-être ,  n'aime  au- 
tant que  moi  fon  pays  ôc  fes  compa^ 
triotes.  Au  furplus ,  je  n'ai  qu'un  mot 
à  répondre.  J'ai  dit  mes  raifons  &  ce 
font  elles  qu'il  faut  pefer.  Quant  à  mes 
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intentions  ^  il  en  faut  laifler  le  Juge^ 
ment  à  celui-là  feul  auquel  il  appar- 
tient. 

Je  ne  dois  point  palTer  ici  fous  filence 
une  objedion  confidérable  qui  m'a 
déjà  été  faite  par  un  Philofophe  .♦  * 
N''ejî -ce point ,  me  dit-on  ici ,  au  climat ^ 
au  tempéramment ,  au  manque  d^occajion  , 
au  défaut  d* objet ,  à  tœconomie  du  gou- 
vernement,  aux  Coutumes  3  aux  Loix^ 
a  toute  autre  caufe  qu'eaux  Sciences 
qu'on  doit  attribuer  cette  différence  qu^on 
remarque  quelquefois  dans  les  mœurs  en 
dijférens  pays  &  en  différens  tems  ? 

Cette  queflicn  renferme  de  grandes 
vues  &  demanderoit  des  éclaircifie- 
mens  trop  étendus  pour  convenir  à  cet 
écrit.  D'ailleurs  ,  il  s'agiroit  d'examiner 
ies  relations  très- cachées  >  mais  très- 
réelles  qui  fe  trouvent  entre  la  nature 
du  gouvernement 3  ôc  le  génie,  les 

,     Frcf,  de  l'Encycl. 
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tnoeurs  ôc  les  connoiflances  des  ci- 
toyens ;  &  ceci  me  jetteroit  dans  des 
difcuflions  délicates  ,  qui  me  pour- 
roienr  mener  trop  loin.  De  plus^  il 
me  feroit  bien  difficile  de  parler  de 
gouvernement ,  fans  donner  trop  beau 
je  i  à  mon  Adverfaire  ;  &  tout  bien 
pefé,  ce  font  des  recherches  bonnes 
à  faire  à  Genève^  &  dans  d'autres  cir- 
confiances. 

Je  pafîe  à  une  accufation  bien  plus 
grave  que  l'objeâion  précédente.  Je 
ia  tranfcrirai  dans  fes  propres  termes; 
car  il  efl  important  de  la  mettre  fidè- 
lement fous  les  yeux  du  Ledenr. 

Plus  le  Chrétien  examine  Pautenticité 
de  fes  Titres,  plus  ilfe  raffuredanslapof- 
fejfîon  de  fa  croyance  ;plus  il  étudie  la  révé- 
lation ^  plus  il  je  fortifie  dans  la  foi:  Cefi 
dans  les  divines  Ecritures  quil  en  décou- 
vre l'origine  &  V excellence  ,  cejl  dans  les 
do  ci  es  e'crits  des  Pères  de  fEglife  y  quil 
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enftîit  de  fié  de  en  fie  de  le  développement  ; 
cejî  dans  les  Livres  de  morale  &  les  an-- 
nales  faintes  y  qu'il  en  voit  les  exemples  ù*^ 
quil  s'en  fait  l' application, 

OuoilPignorance  enlèvera  à  la  Reli- 
gion &  à  la  vertu  des  appuis  fi  p ni jf ans  \ 
&  ce  fera  à  elle  quun  Doâeur  de  Genève 
enfeignera  hautement  qu'on  doit  l'irrégu- 
larité des  mœurs  !  On  s^étonneroit  davan^ 
îage  d'entendre  un  fi  étrange  paradoxe  , 
ft  on  nefçavo'it  que  la fi-ngularité  d'unfyf 
téme  y  quelque  dangereux  quil  [bit ,  n'efl 
qu'une  raifon  de  plus  pour  qui  na  pour 
régie  que  l'efprit  particulier, 

J'ofe  le  demander  à  l'Auteur;  com- 
ment a-t'il  piT  jamais  donner  une  pa- 
reille interprétation  aux  principes  que 
j'ai  établis  ?  Comment  a-t'il  pu  m'ac- 
cufer  de  blâmer  l'étude  de  la  Religion , 
moi  qui  blâme  fur-tout  l'étude  de  nos 
vaines  Sciences ,  parce  qu'elle  nous 
détourne  de  celle  de  nos  devoirs  l  ôc 
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iqu  eft-  ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
Chrétien ,  fmon  celle  de  fa  Religion 
même  ? 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  ex- 
prefTément  toutes  ces  puériles  fubtili- 
tés  de  la  Scholaftique,  avec  lefquelles, 
fous  prétexte  d'éclaircir  les  principes 
de  la  Religion,  on  en  anéantit  l'ef- 
prit  en  fubftituant  l'orgueil  fcientifî- 
que  à  l'humilité  chrétienne.  J'aurois 
dû  m'élever  avec  plus  de  force  contre 
ces  Miniftres  indifcrets ,  qui  les  pre- 
miers ont  ofé  porter  les  mains  à  l'Arche, 
pour  étayer  avec  leur  foible  fçavcir  un 
édifice  foûtenu  par  la  main  de  Dieu. 
J'aurois  dû  m'indigner  contre  ces  hom- 
mes frivoles,  qui  par  leurs  miférables 
pointilleries ,  ont  avili  la  fublime  fim- 
plicité  de  l'Evangile  ,  &  réduit  en  fyi- 
logifmes  la  doctrine  de  Jefus-Chrift. 
Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  me  défen- 
dre ,  6c  non  d'attaquer. 
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Je  VOIS  que  c'eft  par  l'hifloire  &  les 
faits  qu'il  faudroir  terminer  cette  dif- 
pute.  Si  je  fçavois  expofer  en  peu  de 
mots  ce  que  les  Sciences  ôc  la  Reli- 
gion ont  eu  de  commun  dès  le  com- 
mencement ,  peut-être  cela  ferviroit-il 
à  décider  la  queftion  fur  ce  point. 

Le  Peuple  que  Dieu  s'étoit  choifi,, 
n'a  jamais  cultivé  les  Sciences  ^  &  on 
ne  lui  en  a  jamais  confeillé  fétude  ; 
cependant,  (î  cette  étude  étoit  bonne 
à  quelque  chofe,  il  en  auroit  eu  plus 
befoin  qu'un  autre.  Au  contraire ,  fes 
Chefs  firent  toujours  leurs  efforts  pouc 
le  tenir  féparé  autant  qu'il  étoit  poflTi- 
ble  des  Nations  idolâtres  &  fcavantes 
qui  l'environnoient.  Précaution  moins 
néceffaire  pour  lui  d'un  côté  que  de 
l'autre  ;  car  ce  Peuple  foible  &  groiïier , 
étoit  bien  plus  aifé  à  féduire  par  les 
fourberies  des  Prêtres  de  Bahal ,  que 
par  les  Sophifmes  des  Philofophes. 


d'un  Citoyen  de  Genève,  a^ 

Après  des  difperfions  fréquentes 
parmi  les  Egyptiens  &  les  Grecs ,  la 
Science  eut  encore  mille  peines  à  ger- 
mer dans  les  têtes  des  Hébreux.  Jo- 
feph  ôc  Philon  ,  qui  par  tout  ailleurs 
n'auroient  été  que  deux  hommes  mé- 
diocres ,  furent  des  prodiges  parmi 
eux.  Les  Saducéens^  reconnoiffables 
à  leur  irréligion  ,  furent  les  Philofo- 
phes  de  Jérufalem  ;  les  Pharifiens  , 
grands  hipocrites  ,  en  furent  les  Doc- 
teurs, (d)  Ceux-ci ,  quoi  qu'ils  bornaf- 
fent  à  peu  près  leur  Science  à  l'étude 

(d)  On  voyoit  régner  entre  ces  deux  partis,  cette 
haine  &  ce  mépris  réciproque  qui  régnèrent  de 
tous  tems  entre  les  Dofteurs  &  les  Philofophes  ; 
c'eft-à-dire  ,  entre  ceux  qui  font  de  leur  tête  un 
répertoire  de  la  Science  d'autrui ,  &C  ceux  oui  le 
piquent  d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez  aux  prifes  le 
maître  de  mufique  &  le  maître  à  danfer  du  Bour- 
geois Gentilhomme ,  vous  aurez  l'antiquaire  &  le 
bel  efprit  ;  le  Chvmifte  &  l'Homme  de  Lettres  ;  le 
Jurifconfulte  &  le  Médecin  ;  le  Géomètre  &  le 
Verfificateur  ;  le  Théologien  &  le  Philofophe  ; 
pour  bien  juger  de  tous  ces  Gens-là  ,  il'  fuiïit  de 
s'en  rapporter  à  eux-mêmes ,  &  d'écouter  ce  que 
chacun  vous  dit,  non  de  foi,  mais  àçs  autres. 
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de  la  Loi ,  faifoient  cette  étude  avec 
tout  le  fafte  &  toute  la  fufïifance  dog- 
matique ;  ils  obfervoient  auffi  avec  un 
très-grand  foin  toutes  les  pratiques  de 
la  Religion  ;  mais  l'Evangile  nous  ap- 
prend l'efprit  de  cette  exadlitude  ,  ôc 
le  cas  qu'il  en  faloit  faire  :  au  furplus , 
ils  avoient  tous  très-peu  de  Science 
&  beaucoup  d'orgueil  ;  &  ce  n'eft  pas 
en  cela  qu'ils  difFéroient  le  plus  de  nos 
Dodeurs  d'aujourd'hui. 

Dans  l'établiffement  de  la  nouvelle 
Loi  y  ce  ne  fut  point  à  des  Sçavans  que 
Jefus-Chrift  voulut  confier  fa  doctrine 
&  fon  miniftere.  Il  fuivit  dans  fon 
choix  la  prédiledion  qu'il  a  montrée 
en  toute  occafion  pour  les  petits  &les 
fimples.  Et  dans  les  inftrudions  qu'il 
donnoit  à  fes  difciples ,  on  ne  voit  pas 
un  mot  d'étude  ni  de  Science ,  fi  ce 
n'eft  pour  marquer  le  mépris  qu'il  fai- 
foit  de  tout  cela. 
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Après  la  mort  de  Jefus-Chrift ,  douze 
pauvres  pêcheurs  &  artifans  entrepri- 
rent d'inftruire  &  de  convertir  le  mon- 
de. Leur  méthode  étoit  fimple  ;  ils 
prêchoient  fans  Art ,  mais  avec  un 
cœur  pénétré ,  &  de  tous  les  miracles 
dont  Dieu  honoroit  leur  foi  ;  le  plus 
frappant  étoit  la  fainteté  de  leur  vie  ; 
leurs  difciples  fuivirent  cet  exemple  , 
&  le  fuccès  fut  prodigieux.  Les  Prê- 
tres Payens  allarmés  firent  entendre 
aux  Princes  que  l'état  étoit  perdu  parce 
que  les  offrandes  diminuoienr.  Les 
perfécutions  s'élevèrent ,  ôc  les  perfé- 
cuteurs  ne  firent  qu'accélérer  les  pro- 
grès de  cette  Religion  qu'ils  vouloient 
étouffer.  Tous  les  Chrétiens  couroient 
au  martyre ,  tous  les  Peuples  couroient 
au  Baptême  :  l'hiftoire  de  ces  premiers 
tems  eft  un  prodige  continuel. 

Cependant  les  Prêtres  d^s  idoles  ^ 
non  contens  de  perfécuter  les  Chré- 
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tiens ,  fe  mirent  à  les  calomnier  ;  les 
Philofophes^qui  ne  trouvoient  pas  leuc 
compte  dans  une  Religion  qui  prêche 
l'humilité ,  fe  joignirent  à  leurs  Prê- 
tres. Les  railleries  &  les  injures  pleu- 
voient  de  toutes  parts  fur  la  nouvelle 
Sefte.  Il  falut  prendre  la  plume  pouc 
fe  défendre.  Saint  Juftin  Martyr  (e) 

(e)  Ces  premiers  écrivains  qui  fcelloient  de  leur 
fang  le  témoignage  de  leur  plume ,  feroient  aujour- 
d'hui des  Auteurs  bien  fcandaleux;  car  ils  foûte- 
noient  précifcment  le  même  fèntiment  que  moi. 
Saint  Juftin  dans  Ton  entretien  avec  Triphon  ,  pafle 
en  revue  les  diverfes  Seâ:es  de  Philofophie  dont  il 
avoit  autrefois  effayé ,  &  les  rend  fi  ridicules  qu'on 
croiroit  lire  un  Dialogue  de  Lucien  :  aufll  voit-on 
dans  l'Apologie  de  TertuUien  ,  combien  les  premiers 
Chrétiens  fe  tenoient  oftenfés  d'être  pris  pour  des 
Philofophes. 

Ce  feroit ,  en  effet ,  un  détail  bien  flétrifTant  pour 
la  Philofophie ,  que  l'expofition  des  maximes  per- 
nicieufes ,  &  des  dogmes  impies  de  fes  diverfes  Sedes. 
Les  Epicuriens  nioient  toute  providence,  les  Aca- 
démiciens doutoient  de  l'exiftence  de  la  Divinité ,  & 
les  Stoïciens  de  l'immortalité  de  l'ame.  Les  Sedes 
moins  célèbres  n'avoient  pas  de  meilleurs  fentimens  ; 
en  voici  un  échantillon  dans  ceux  de  Théodore  , 
chef  d'une  des  deux  branches  des  Cyrenaïqucs,  rap- 
porté par  Diogéne  Laerce.  Sujhdit  awicuiam  qiwd 
ea  neatiè  infipientibits  neqtiefapientibus  adjii  . .  .  Pro- 
babile  dicebat  pudcntem  viruvi  non  fa^jum-pro  pairia 

écrivit 
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écrivit  le  premier  l'Apologie  de  fa  foi» 

fericiilis  exponere ,  mque  enim  pro  injifientium  cont" 
rnodit  amittenàam  ejje  prudentiam.  Furto  quoqtie  &■ 
adidterio  &  facnlegto  <um  tempejîivum  erit  datunim 
operam  fapieniem,  î^ihii  quippe  horum  turpe  naturâ 
t{[e.  Sed  atiferatur  de  hifce  vulgaris  opinio  ,  quce  è 
Jiiiltoritm  imperitortimque  plebeculâ  confiata  ejî. . .  ,[a- 
ftentem  publiée  abfqtte  itllo  pudore  ac  Jufpicione  fcortit 
congrejfurunu 

Ces  opinions  font  particulières ,  je  le  fçais  ;  mais 
y  a-t'il  une  feule  de  toutes  les  Sedes  qui  ne  foit 
tombée  dans  quelque  erreur  dangereufe  ;  &  que  di- 
rons-nous de  la  diftinftion  des  deux  dodrines  fî 
avidement  reçue  de  tous  les  Philofophes ,  &  par  la- 
quelle ils  profelToient  en  fecret  des  fentimens  con- 
traires à  ceux  qu'ils  enfeignoient  publiquem.ent  i 
Pythagore  fut  le  premier  qui  fit  ufage  de  la  doc- 
trine intérieure  •,  il  ne  la  découvroit  à  fes  difciples 
qu'après  de  longues  épreuves  &  avec  le  plus  grandi 
myftere  ;  il  leur  donnoit  en  fecret  des  leçons  d'A- 
théifme ,  &  offroit  folemnellement  des  Hécatom- 
bes à  Jupiter.  Les  Philofophes  fe  trouvèrent  fi  bien 
de  cette  méthode,qu'elle  fe  répandit  rapidement  dans 
la  Grèce ,  &  de-là  dans  Rome  ;  comme  on  le  voit 
par  les  ouvrages  de  Ciceron  y  qui  fe  moquoit  avec 
Tes  amis  des  Dieux  immortels ,  qu'il  atteftoit  avec 
tant  d'emphafe  fur  la  Tribune  aux  harangues. 

La  dodrine  intérieure  n'a  point  été  portée  d'Eu- 
rope à  la  Chine  ;  mais  eiie  y  ell  née  auffi  avec  la 
Philafophie  ;  &  c'eft  à  elle  que  les  Chinois  font  re" 
devables  de  cette  foule  d'Athées  ou  de  Philofophes 
qu'ils  ont  parmi  eux.  L'Hifloire  de  cette  fatale  doc- 
trine  ,  faite  par  un  homme  inftruit  &  fincére ,  feroit 
un  terrible  coup  porté  à  la  Philofophie  ancienne 
èc  moderne.  Mais  la  Philofophie  bravera  toujours 
la  rai  Ion,  la  vérité  j  3c  le  tems  même  ;  parce  (qu'elle 
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On  attaqua  les  Payens  à  leur  tour  ;  leS 
attaquer  c'étoit  les  vaincre;  les  pre- 
miers fuccès  encouragèrent  d'autres 
écrivains  :  fous  prétexte  d'expofer  la 
turpitude  du  Paganifme,,  on  fe  jetta 
dans  la  mythologie  &  dans  l'érudi- 
tion  ;  (/)  on  voulut  montrer  de  la  Scien^ 
ce  ôc  du  bel  efprit  ^  les  Livres  paru- 
rent en  foule  ,  6c  les  moeurs  commen- 
cèrent à  fe  relâcher. 

Bien-tôt  on  ne  fe  contenta  plus  de 
la  fimplicité  de  l'Evangile  &  de  la  foi 
des  Apôtres  ,  il  falut  toujours  avoir 
plus  defprit  que  fes  prédécefTeurs. 
On  fubtilifa  fur  tous  les  dogmes;  cha- 
cun voulut  foûtcnir  fon  opinion  ,  per- 

a  fa   fource  dans  i'orguëi)  humain ,  plus  fore  que 
toutes  ces  choies. 

(/)  On  a  fait  de  ]uftes  reproches  à  Clément  d'A- 
lexandrie, d'avoir  aifedé  drns  fes  écrits  une  érudi- 
tion profane,  peu  convenable  à  un  Chrétien.  Ce- 
pendant, il  lèmble  ou'on  étoit  exculable  alors  de 
s'mftri;ire  de  la  dodrine  contre  laquelle  on  avoic 
à  le  déferdre.  Mais  qui  pourroit  voir  fans  rire  tou- 
tes les  pe  nos  que  fe  donnent  aujourd'hui  nos  Sça- 
vans  pour  éclaircir  les  révenes  de  la  mythologie  î 
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fonne  ne  voulut  céder.  L'ambition  d'ê- 
tre Chef  de  Se£le  {g  fit  entendre,  les 
héréfies  pullulèrent  de  toutes  parts. 

L'emportement  &  la  violence  ns 
tardèrent  pas  à  fe  joindre  à  la  difpute. 
Ces  Chrétiens  fi  doux^qui  ne  fçavoient 
que  tendre  la  gorge  aux  couteaux ,  de- 
vinrent entr'eux  des  perfécuteurs  fu- 
rieux pires  que  les  idolâtres:  tous  trem- 
pèrent dans  les  mêmes  excès  ,  Ôc  le 
parti  de  la  vérité  ne  fut,  pas  foùtenu 
avec  plus  de  modération  que  celui  de; 
l'erreur. 

Un  autre  mal  encore  plus  dange- 
reux naquit  de  la  même  fource.  C'efl: 
l'introdudion  de  l'ancienne  Philofo- 
phie  dans  la  do£lrine  Chrétienne.  A 
force  d'étudier  les  Philofophes  Grecs, 
on  crut  y  voir  des  rapports  avec  le 
Chriftianifme.  On  ofa  croire  que  la 
Religion  en  deviendroit  plus  refpe£la- 
ble,  revêtue  de  l'autorité  de  la  Philo- 
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fophie  ;  il  fut  un  tems  où  il  faîoit  être 
Platonicien  pour  être  Orthodoxe;  ôc 
peu  s'en  falut  que  Platon  d'abord,  ôc 
enfuite  Ariftote  ne  fut  placé  fur  l'Au- 
tel à  côté  de  Jefus-Chrift. 

L'Eglife  s'éleva  plus  d'une  fois  con- 
tre ces  abus.  Ses  plus  illuflres  défen- 
feurs  les  déplorèrent  fouvent  en  ter-; 
mes  pleins  de  force  &  d'énergie  :  fou^ 
vent  ils  tentèrent  d'en  bannir  toute 
cette  Science  mondaine ,  qui  en  fouil- 
loit  la  pureté.  Un  des  plus  illuftres 
Papes  en  vint  même  jufqu  à  cet  excès 
de  zélé  de  foûtenir  que  c'étoit  une 
chofe  honteufe  d'afletvir  la  parole  de 
Dieu  aux  régies  de  la  Grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier;  entraî- 
nés par  le  torrent,  ils  furent  contraints 
de  fe  conformer  eux-mêmes  à  l'ufage 
qu'ils  condamnoient;  ôc  ce  fut  d'une 
manière  très-fçavante ,  que  la  plupart 
d'enM  e  eux  déclamèrent  contre  le  pro- 
grès des  Sciences, 
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Après  de  longues  agitations ,  les 
chofes  prirent  enfin  une  afliete  plus 
fixe.  Vers  le  dixième  fiécle ,  le  flam- 
beau des  Sciences  cefTa  d'éclairer  la 
terre  ;  le  Clergé  demeura  plongé  dans 
une  ignorance,  que  je  ne  veux  pas  juf- 
tifier^  puifqu  elle  ne  tomboit  pas  moins 
fur  les  chofes  qu'il  doit  fçavoir  que  fur 
celles  qui  lui  font  inutiles ,  mais  à  la- 
quelle l'Eglife  gagna  du  moins  un  peu 
plus  de  repos  qu  elle  n'en  avoir  éprou- 
vé jufques-là. 

Après  la  renaiflance  des  Lettres,  les 
divifions  ne  tardèrent  pas  à  recom- 
mencer plus  terribles  que  jamais.  De 
fçavans  Hommes  émurent  la  querelle, 
de  fçavans  Hommes  la  foutinrent,  & 
les  plus  capables  fe  montrèrent  tou- 
jours \qs  plus  obftinés.  C'eft  en  vain 
qu'on  établit  des  conférences  entre  les 
Docteurs  des  difFérens  partis  :  aucun 

n'y  portoit  l'amour  de  la  réconcilia- 
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tion,  ni  peut-être  celui  de  la  véri- 
té; tous  n'y  portoient  que  le  défir  de 
briller  aux  dépens  de  leur  Adverfaire; 
chacun  vouloir  vaincre ,  nul  ne  vou- 
loit  s'inftruire  ;  le  plus  fort  impofoit 
filence  au  plus  foible  ;  la  difpute  fe 
terminoit  toujours  par  des  injures  ,  ôc 
la  perfécution  en  a  toujours  été  le  fruit. 
Dieu  feul  fçait  quand  tous  ces  maux 
finiront. 

Les  Sciences  font  floriflantes  aujour- 
d'hui ^  la  Littérature  ôc  les  Arts  brillent 
parmi  nous  ;  quel  profit  en  a  tiré  la  Re- 
ligion ?  Demandons-le  à  cette  multi- 
tude de  Philofophes  qui  fe  piquent  de 
n'en  point  avoir.  Nos  Bibliothèques 
regorgent  de  Livres  de  Théologie  ;  ôc 
les  Cafuiftes  fourmillent  parmi  nous. 
Autrefois  nous  avions  des  Saints  ôc 
point  de  CafuiRes.  La  Science  s'étend 
&la  foi  s'anéantit.  Tout  le  monde  veut 
enfeigner  à  bien  faire ,  &  perfonne  ne 
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jréut  l'apprendre  ;  nous  fommes  tous 
devenus  Do£leurs^ôcnous  avons  celTé*' 
d'être  Chrétiens. 

Non, ce  n'eft  point  avec  tant  d'Arf 
6c  d'appareil  que  l'Evangile  s'eft  éten- 
du par  tout  l'Univers ,  &  que  fa  beauté 
raviffante  a  pénétré  les  coeurs.  Ce  di- 
vin Livre ,  le  feul  néceflaire  à  un  Chré- 
tien ,  ôcle  plus  utile  de  tous  à  quicon- 
que même  ne  le  feroit  pas ,  n'a  befoiti 
que  d'être  médité  pour  porter  dans 
l'ame  l'amour  de  fon  Auteur ,  &  la  vo- 
lonté d'accomplir  fes  préceptes.  Ja- 
mais la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux  lan- 
gage; jamais  la  plus  profonde  fagelfe  ne 
s'eft  exprimée  avec  tant  d'énergie  &  de 
(implicite.  On  n'en  quitte  point  la  lec- 
ture fans  fe  fenrir  meilleur  qu'aupara- 
vant.Ovous^Miniftres  de  laLci  qui  m'y 
eft  annoncée ,  donnez-vous  moins  de 
peine  pour  m'inftruire  de  tant  de  cho- 

fes  inutiles.  LaifTez-là  tous  ces  Livres 
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Sçavans^  qui  ne  fçavent  nî  me  con-^ 
vaincre  ^  ni  me  toucher.  Profternez- 
,vous  au  pied  de  ce  Dieu  de  miféri- 
corde,  que  vous  vous  chargez  de  me 
faire  connoître  ôc  aimer;  demandez- 
lui  pour  vous  cette  humilité  pro' 
fonde  que  vous  devez  me  prêcher. 
N'étalez  point  à  mes  yeux  cette  Scien- 
ce orgueiîleufe  ,  ni  ce  fafte  indécent 
qui  vous  déshonorent  &  qui  me  révol- 
tent ;  foyez  touchés  vous-mêmes ,  fi 
vous  voulez  que  je  le  fois  ;  &  fur  tout, 
montrez-moi  dans  votre  conduite  la 
pratique  de  cette  Loi  dont  vous  pré- 
tendez m'inftruire.  Vous  n'avez  pas 
befoîn  d'en  fçavoir ,  ni  de  m'en  enfei- 
gner  davantage ,  &  votre  miniftere  efl 
accompli.  îl  n'cft  point  en  tout  cela 
queftion  de  belles  Lettres^  ni  de  Phi- 
lofophîe.  Cefi:  ainfi  qu'il  convient  de 
fuivre  ôc  de  prêcher  l'Evangile  ,  Ôc 
c  eft  alnfi  que  fcs  premiers  défenfeurs 
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t'ont  fait  triompher  de  toutes  les  Na- 
tions ,  non  Ariftotelico  more ,  difoient 
ies  Pères  de  l'Eglife ,  fed  Pifratorio, 

Je  fens  que  je  deviens  long ,  mais 
j'ai  crû  ne  pouvoir  me  difpenfer  de 
m'étendre  un  peu  fur  un  point  de  l'im- 
portance de  celui-ci.  De  plus^les  Lec- 
teurs impatiens  doivent  faire  réflexion 
que  c'eft  une  chofe  bien  commode  que 
la  critique  ;  car  où  l'on  attaque  avec 
un  mot,  il  faut  des  pages  pour  fe  dé- 
fendre. 

Je  pafTe  à  la  deuxième  partie  de  la 
Képonfe ,  fur  laquelle  je  tâcherai  d'ê- 
tre plus  court  5  quoique  je  n'y  trouve 
guéres  moins  d'obfervations  à  faire. 

Ce  n^eft  pas  des  Sciences ,  me  dit-on  , 
c'ejl  du  fein  des  rîchejfes  que  font  nés  de 
tout  tems  la  mokjje  &  le  luxe.  Je  n'avoîs 
pas  dit  non  plus ,  que  le  luxe  fut  né  des 
Sciences  ;  mais  qu'ils  étoient  nés  en- 
femble  ôc  que  l'un  n'alloit  guéres  fims 
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l'autre.  Voici  comment  j'arrangeroîs 
cette  généalogie.  La  première  fource 
du  mal  eft  l'inégalité  ;  de  linégalité 
font  venues  \ts  richefles  ;  car  ces  mots 
de  pauvre  &  de  riche  font  relatifs ,  ôc 
par  tout  où  les  hommes  feront  égaux, 
il  n'y  aura  ni  riches  ni  pauvres.  Des 
richefles  font  nés  le  luxe  &  l'oiliveté; 
du  luxe  font  venus  les  beaux  Arts,  ôc 
de  l'oifiveté  les  Sciences.  Dam  aucun 
tems  les  richejfes  n'eut  été  fappanage  des 
Sfavans.  C'eft  en  cela  même  que  le 
mal  eft  plus  grand ,  les  riches  &  les 
fçavans  ne  fervent  qu  à  fe  corrompre 
mutuellement.  Si  les  riches  étoient 
plus  fçavans ,  ou  que  les  fçavans 
fufifent  plus  riches  ;  les  uns  feroient  de 
moins  lâches  flateurs;  les  autres  aime- 
roîent  moins  la  balTe  flaterie,  ôc  tous 
en  vaudroient  mieux.  C'eft  ce  qui  peut 
fe  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'être  fçavans  ôc 
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riches  tout  à  la  fois.  Pour  un  Platon 
dans  P opulence ,  pour  un  Arijlippe  accré" 
dite  à  la  Cour  ,  combien  de  Philofophes 
réduits  au  manteau  &  à  la  beface  y  enve- 
loppés dam  leur  propre  vertu  ç^  ignorés 
dans  leur  folitudel  Je  ne  difconviens  pas 
qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  Phi- 
lofophes très  -  pauvres  ,  ôc  sûrement 
très  fâchés  de  l'être  :  je  ne  doute  pas 
non  plus  que  ce  ne  foit  à  leur  feule 
pauvreté^  que  la  plupart  d'entre  eux 
doivent  leur  Philofophie  :  mais  quand 
je  voudrois  bien  les  fuppofer  vertueux, 
feroit-ce  fur  leurs  mœurs  que  le  peuple 
ne  voit  poinr^qu'il  apprendroit  à  réfor- 
mer les  fiennes  ?  Les  Sfavans  n'^om  ni 
le  goût  y  ni  le  loifir  d^amajfer  de  grands 
biens.  Je  confens  à  croire  qu'ils  n'en 
ont  pas  le  loiiîr.  Ils  aiment  l'étude.  Celui 
qui  n'aimèroit  pas  fon  métier  ^  feroit 
lui  homme  bien  fou  ^  ou  bien  miféra- 
ble.  Ils  vivent  dans  la  médiocrité  i  il  faut 
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être  extrêmement  difpofé  en  leur  fa- 
veur pour  leur  en  faire  un  mérite.  Une 
vie  laborieufe  ô"  modérée ,  pajfée  dans  le 
flence  de  la  retraite ,  occupée  de  la  leâure 
&  du  travail  3  n''eft  pas  ajfurement  une 
vie  voluptueufe  &  criminelle.  Non  pas 
du  moins  aux  yeux  des  hommes  :  tout 
dépend  de  l'intérieur.  Un  homme  peut- 
être  contraint  à  mener  une  telle  vie, 
&  avoir  pourtant  l'ame  très -corrom- 
pue ;  d'ailleurs  qu'importe  qu'il  foit  lui- 
même  vertueux  ôc  modefte ,  fi  les  tra- 
vaux dont  il  s'occupe ,  nourrifTent  l'oi- 
fiveté  ôc  gâtent  Tefprit  de  fes  conci- 
toyens ?  Les  commodités  de  la  vie  pour 
être  fouvent  le  fruit  des  Arts  ,  n'' en  font 
pas  davantage  le  partage  des  Artijles.  Il 
ne  me  paroît  guéres  qu'ils  foient  gens 
à  fe  les  refufer  ;  fur  tout  ceux  qui  s'oc- 
cupant  d'Arts  tout-à-fait  inutiles  &  par 
conféquent  très  -  lucratifs  ,  font  plus 
en  état  de  fe  procurer  tout  ce  qu'ils 
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défirent.  Ils  ne  travaillent  que  pour  les 
riches.  Au  train  que  prennent  les  cho- 
fes  y  je  ne  ferois  pas  étonné  de  voit 
quelque  jour  les  riches  travailler  pouc 
eux.  Et  ce  J ont  les  riches  oififs  qui  pro^ 
fitent  &  abufent  des  fruits  de  leur  induj^ 
trie.  Encore  une  fois^  je  ne  vois  point 
que  nos  Artiftes  foient  des  gens  fi  fim- 
ples  &  fi  modeftes  ;  le  luxe  ne  fçaurok 
régner  dans  un  ordre  de  Citoyens^qu'il 
ne  fe  glifle  bien-tôt  parmi  tous  les  au- 
tres fous  différentes  modifications ,  ôc 
par  tout  il  fait  le  même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout;  &  le  riche 
qui  en  jouit ,  ôc  le  miférable  qui  le  con- 
voite. On  ne  fçauroit  dire  que  ce 
foit  un  mal  en  foi  de  porter  des  man- 
chetes  de  point ,  un  habit  brodé ,  & 
une  boëte  émaillée.  Mais  c'en  eft  un 
très-grand  de  faire  quelque  cas  de  ces 
colifichets,  d'efiimer  heureux  le  peu- 
ple qui  les  porte  ^  &  de  confacrer  à  fe 
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mettre  en  état  d'en  acquérir  de  fem^ 
blables  ,  un  tems  ôc  des  foins  que  tout 
homme  doit  à  de  plus  nobles  objets. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'apprendre  quel  ell 
le  métier  de  celui  qui  s'occupe  de 
telles  vues  ,  pour  fçavoir  le  jugement 
que  je  dois  porter  de  lui. 

J'ai  pafTé  le  beau  portrait  qu'on  nous 
fait  ici  des  Sçavans  >  &  je  crois  pou- 
voir me  faire  un  mérite  de  cette  corn- 
plaifance.  Mon  Adverfaire  efl:  moins 
indulgent  :  non  feulement  il  ne  m'ac- 
corde rien  qu'il  puifTe  me  refufer  ; 
mais  plutôt  que  de  paffer  condamna- 
tion fur  le  mal  que  je  penfe  de  notre 
vaine  ôcfaufTe  politeiTe  ,  il  aime  mieux 
excufer  l'hypocrifie.  Il  me  demande  fi 
je  voudrois  que  le  vice  fe  montrât  à 
découvert  ?  Aiïiirémenr  je  le  voudrois, 
La  confiance  ôcl'eftimerenaîtroient  en- 
tre les  bons ,  on  apprendroit  à  fe  défier 
des  médians^  &  la  fociété  en  feroit  plus 
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£Ûre.  J'aime  mieux  que  mon  ennemi 
matraque  à  force  ouverte  ,  que  de 
venir  en  trahifon  me  frapper  par  der- 
rière. Quoi  donc  !  faudra-t'il  joindre  le 
fcandale  au  crime?  Je  ne  fçais;  mais 
je  voudrois  bien  qu'on  n'y  joignît  pas 
la  fourberie.  C'efl  une  chofe  très  com- 
mode pour  les  vicieux  que  toutes  les 
maximes   qu'on    ncus   débite   depuis 
iong-tems  fur  le  fcandale:  fi  on  les 
vouloir  fuivre  à  la  rigueur,  il  faudroit 
fe  laiffer  piller,  trahir,  tuer  impuné- 
ment ô:  ne  jamais  punir  perfonne;  car 
c'eft  un  objet  très-fcandaleux ,  qu'un 
fcelerat  fur  la  roue.  Mais  l'hypocrifie 
eft  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
vertu .?  Oui ,  comme  celui  des  alTaf^ 
fins  de  Cefar,  qui  fe  profternoit  à  fes 
pieds  pour  l'égorger  plus  sûrement. 
Cette  penfée  a  beau  être  brillante , 
elle  a  beau  être  autorifée  du  nom  cé- 
lèbre de  fon  Auteur,  elle  n'en  eft  pas 
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plus  jufle.  Dira-t'on  jamais  d'un  filou  ^ 
qui  prend  la  livrée  d'une  maifon  pour 
faire  fon  coup  plus  commodément ^ 
qu'il  rend  hommage  au  maître  de  la 
maifon  qu'il  vole  ?  Non ,  couvrir  fa 
méchanceté  du  dangereux  manteau 
de  l'hypocrifie ,  ce  n'eft  point  honorer 
la  vertu  ;  c'eft  l'outrager  en  profanant 
fes  enfeignes  ;  c'eft  ajouter  la  lâcheté 
ôcla  fourberie  à  tous  les  autres  vices; 
c'eft  fe  fermer  pour  jamais  tout  retour 
vers  la  probité.  Il  y  a  des  caradéres 
élevés  qui  portent  jufques  dans  le 
crime  je  ne  fçai  quoi  de  fier  &  de  gé- 
néreux,qui  laifle  voir  au  dedans  encore 
quelque  étincelle  de  ce  feu  célefte  fait 
pour  animer  les  belles  âmes.  Mais  l'â- 
me vile  &  rempante  de  l'hypocrite  eft 
femblable  à  un  cadavre^  où  l'on  ne 
trouve  plus  ni  feu ,  ni  chaleur ,  ni  ref' 
fource  à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expé- 
rience. On  a  vu  de  grands  fcélcrats 
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têntrer  eii  eux-mêmes  ,  achever  fain*- 
îement  leur  carrière  &  mourir  en  pré- 
deftinés.  Mais  ce  que  perfonne  n'a  ja- 
mais vu,  c'eft  un  hypocrite  devenir 
homme  de  bien;  on  auroit  pu  raifon- 
nablement  tenter  la  converfion  de  Car- 
touche, jamais  un  homme  fage  n'eut 
entrepris  celle  de  CromweL 

J'ai  attribué  au  rétablilTement  des 
Lettres  &  des  Arts ,  l'élégance  &  la 
politefle  qui  régnent  dans  nos  manié-  > 
res.  L'Auteur  de  la  Réponfe  me  le 
difpute  ,  ôc  j'en  fuis  étonné  :  car  puif- 
qu'il  fait  tant  de  cas  de  la  politefle  ^  ÔC 
qu'il  fait  tant  de  cas  des  Sciences ,  je 
n'apperçois  pas  l'avantage  qui  lui  re- 
viendra d'ôter  à  l'une  de  ces  chofes 
l'honneur  d'avoir  produit  l'autre.  Alais 
examinons  fes  preuves  :  elles  fe  rédui* 
fent  à  ceci»  On  ne  voit  point  que  ks  Sça-^ 
u ans  foient  pîm  -polis  que  les  autres  horn^ 

mes  ^  au  contraire  ^  ils  le  font  fouvent 
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beaucoup  moins  ;  donc  notre  poUteJfe  n^efi 
pas  P ouvrage  des  Sciences, 
'  Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agît 
moins  ici  de  Sciences  que  de  Littéra- 
ture 5  de  beaux  Arts  &  d'ouvrages  de 
goût;  &  nos  beaux  efprits ,  aufli  peu 
Sçavans  qu'on  voudra  3  mais  fi  polis  , 
fi  répandus  ,  fi  brillans  ,  fi  petits  maî- 
tres, fe  reconnoîtront  difficilement  à 
i'air  mauflade  ôc  pédantefque  que  l'Au- 
teur de  la  Rcponfe  leur  veut  donner. 
Mais  paflbns-lui  cet  antécédent;  ac- 
cordons, s'il  le  faut,  que  les  Sçavans  > 
les  Poètes  &  les  beaux  efprits  font  tous 
également  ridicules  ;  que  Mefiieurs  de 
î'Acadcniie  des  Belles-Lettres ,  Mef- 
fieurs  de  l'Académie  des  Sciences , 
Mefiieurs  de  l'Académie  Françoife  > 
font  des  gens  grofiiers^  qui  ne  con-- 
noiflent  ni  le  ton ,  ni  les  ufages  du 
monde ,  &  exclus  par  état  de  la  bonne 
compagnie;  l'Auteur  gagnera  peu  de 
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chofe  à  cela ,  ôc  n'en  fera  pas  plus  en 
droit  de  nier  que  la  politefTe  &  l'ur- 
banité qui  régnent  parmi  nous  foient 
l'effet  du  bon  goût ,  puifé  d'abord  chez 
ies*anciens  &  répandu  parmi  les  peu- 
ples de  l'Europe  par  les  Livres  agréa- 
bles qu'on  y  publie  de  toutes  parts,  (g) 
Comme  les  meilleurs  maîtres  à  dan- 
fer  ,  ne  font  pas  toujours  les  gens  qui  fe 
préfentent  le  mieux,  on  peut  donnée 

(g)  Quand  il  eft  queftion  d'objets  auffi  généraux 
que  les  mœurs  Se  les  manières  d'un  peuple ,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétrécir  Ces  vues  y 
fur  des  exemples  particuliers.  Ce  feroit  le  moyen 
de  ne  jamais  appercevoir  les  fources  des  chofes. 
Pour  fcavoir  Ci  j'ai  raifon  d'attribuer  la  politefTe  à 
ia  culture  des  Lettres ,  il  ne  faut  pas  chercher  fî  un 
Sçavant  ou  un  autre  font  des  gens  polis  ;  mais  il 
faut  examiner  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
la  littérature  Se  la  politeiTe ,  &  voir  enfuite  quels 
font  les  peuples  chez  lefquels  ces  chofes  fe  font 
trouvées  réunies  ou  féparées.  J'en  dis  autant  du  luxé, 
delà  liberté  ,  &  de  toutes  les  autres  chofes  qui  in- 
fluent fur  les  mœurs  d'une  Nation ,  &  fur  lefquelles 
j'entens  faire  chaque  jour  tant  de  pitoyables  rai- 
fonnemens  :  Examiner  tout  cela  en  petit  &  fur  quel- 
ques  individus ,  ce  n'eft  pas  Phiiofopher  ,  c'elè  perdre 
fon  tems  &  fes  réflexions  ;  car  on  peut  connoître 
à  fond  Pierre  ou  Jacques ,  &  avoir  fait  très-peu  ds 
progrès  dans  la  connoiffance  des  hommes, 
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de  très -bonnes  leçons  de  politefTe  ; 
fans  vouloir  ou  pouvoir  être  fort  poli 
foi-même.  Ces  pefans  Commentateurs 
qu'on  nous  dit  qui  connoiflbient  tout 
dans  les  anciens  ^  hors  la  grâce  Ôc  la 
fînefle  ,  n'ont  pas  laiiTé^  par  leurs  ou- 
vrages utiles  ,  quoique  méprifés  ,  de 
nous  apprendre  à  fentir  ces  beautés 
qu'ils  ne  fentoient  point.  Il  en  eft  de 
même  de  cet  agrément  du  commerce, 

6  de  cette  élégance  de  moeurs  qu'on 
fubftituë  à  leur  pureté^  &  qui  s'eft 
fait  remarquer  chez  tous  les  peuples 
où  les  Lettres  ont  été  en  honneur;  à 
Athènes,  à  Rome^  à  la  Chine,  par 
tout  on  a  vu  la  politefTe  &  du  langage 
ôc  des  manières  '  accompagner  tou- 
jours,  non  les  Sçavans  &  les  Artiftes, 
mais  les  Sciences  &  les  beaux  Arts. 

L'Auteur  attaque  en  fuite  les  louan- 
ges que  j'ai  données  à  l'ignorance  :  ôc 
me  taxant  d'avoir  parlé  plus  en  Ora- 
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ifôuif  qu'en  Philofophe  y  il  peint  l'igno- 
rance à  fon  tour  ;  &  l'on  peut  bien  fe 
douter  qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles 
couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raifon ,  mais 
je  ne  crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut 
qu'une  diftindion  très-jufte  &  très- 
yraie  pour  nous  concilier. 

Il  y  a  une  ignorance  féroce  (/z)  ôc 
brutale,  qui  nait  d'un  mauvais  cœur 
&  d'un  efprit  faux  ;  une  ignorance  cri- 
minelle qui  s'étend  jufqu'aux  devoirs 
de  l'humanité  ;  qui  multiplie  les  vices; 
qui  dégrade  la  raifon,  avilit  l'ame  ôc 

(/î)  Je  ferai  fort  étonné ,  fi  quelqu'un  de  mes  cri- 
tiques ne  part  de  l'éloge  que  j'ai  fait  de  pk-fieurs 
peuples  ignorans  &  vertueux  ,  pour  m'oppoier  la 
lifte  de  toutes  les  troupes  de  Brigands  qui  ont 
înfedc  la  terre  ,  &  qui  pour  l'ordinaire  n'étoient 
pas  de  fort  Scavans  hommes.  Je  les  exhorte  d'a- 
vance ,  à  ne  pas  fe  fatiguer  à  cette  recherche  ,  à 
moins  qu'ils  ne  l'eftiment  néceflaire  pour  montrer 
de  l'érudition.  Si  j'avois  dit  qu'il  fuffit  d'être  igno- 
rant pour  être  vertueux  ;  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
de  me  répondrç  ;  &  par  la  même  raifon ,  je  me 
croirai  très-difpenfé  de  répondre  moi-même  à  ceux 
qui  perdront  leur  lems  à  me  foûteriir  le  contraire. 
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rend  les  hommes  femblables  aux  bê-* 
tes  ;  cette  ignorance  eîl  celle  que 
l'Auteur  attaque  ,  &  dont  il  fait  un 
portrait  fort  odieux  ôc  fort  reffemblant. 
Il  y  a  une  autre  forte  d'ignorance  rai- 
fonnabîe ,  qui  confifte  à  borner  fa  eu- 
riofité  à  l'étendue  des  facultés  qu'on  a 
reçues  ;  une  ignorance  modefte^  qui 
nait  d'un  vif  amour  pour  la  vertu,  ôc 
n'infpire  qu'indifférence  fur  toutes  les 
chofes  qui  ne  font  point  dignes  de 
remplir  le  cœur  de  l'homme  ^  &  qui 
ne  contribuent  point  à  le  rendre  meil- 
leur ;  une  douce  ôc  précieufe  igno- 
rance ,  tréfor  d'une  ame  pure  &  con- 
tente de  foi,  qui  met  toute  fa  félicité 
à  fe  replier  fur  elle-même ,  à  f e  rendre 
témoignage  de  fon  innocence,  ôc  n'a 
pas  befoin  de  chercher  un  faux  ôc  vain 
bonheur  dans  l'opinion  que  les  autres 
pourroient  avoir  de  {qs  lumières  :  Voilà 
l'ignorance  que  j'ai  louée;  6c  celle  que 
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Je  demande  au  Ciel  en  punition  du 
fcandale  que  j'ai  caufé  aux  docles ,  par 
mon  mépris  déclaré  pour  les  Sciences 
humaines. 

Otie  l'on  compare  y  dit  PAuteur ,  â 
ces  tems  d^ignorance  ù"  de  barbarie ,  ces 
fiecles  heureux  où  les  Sciences  ont  répandu 
par  tout  l'efprit  d^ ordre  &  dejujiice.  Ces 
fiécîes  heureux  feront  difficiles  à  trou- 
ver; mais  on  en  trouvera  plus  aifé- 
ment  où ,  grâce  aux  Sciences ,  Ordre  ôc 
Jujîice  ne  feront  plus  que  de  vains 
noms  faits  pour  en  impofer  au  peuple , 
&  où  l'apparence  en  aura  été  confervée 
avec  foin^  pour  les  détruire  en  effet 
plus  impunément.  On  voit  de  nos  jours 
des  guerres  moins  fréquentes ,  mais  plus 
jujles  ;  en  quelque  tems  que  ce  foit , 
comment  la  guerre  pourra -t'elle  être 
plus  iulie  dans  Fun  des  partis ,  fans  être; 
plus  injufte  dans  l'autre  ?  Je  ne  fçaurois 
concevoir  cela  !  Des  aÛions  moins  étoU" 
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nantes  ^  mais  plus  héroïques.  Perfonrîft 
affùrement  ne  difputera  à  mon  Adver- 
faire  le  droit  de  juger  de  l'héroiTme  ; 
maïs  penfe-t'il  que  ce  qui  n'eft  point 
étonnant  pour  lui  ,  ne  le  foit  pas 
pour  nous  ?  Des  viâoires  moins  fan- 
gîanîes  )  mais  plus  glorieufes  ;  des  Con- 
quêtes moins  rapides  ,  mais  plus  ajju- 
xées  ;  des  guerriers  moins  violens ,  mais 
plus  redoutés  s  fçachant  -vaincre  avec 
modération  ,  traitant  les  vaincus  avec 
humanité  ;  Phonneur  ejl  leur  guide  ,  la 
gloire  leur  récompenfe.  Je  ne  nie  ^étHk 
à  l'Auteur  qu'il  y  ait  de  grands  hom- 
.Tiies  parmi  nous,  il  lui  feroit  trop  aifé 
d'en  fournir  la  preuve;  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  les  peuplçs  nefoient 
rrcs-çorrompus.  Au  refle,  ces  chofes 
font  Cl  vagues  qu'on  pourroit  prefque 
les  dire  de  tous  les  ?\gQS\  &  il  ell  im- 
pofTibJe  d'y  repondre ,  parce  qu'il  fau- 
droit  feuilleter  é^$  Biblicthcques  «^ 
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faire  des  infolio  pour  établir  des  preu- 
ves pour  ou  contre. 

Quand  Socrate  a  maltraité  les  Scien- 
ces y  il  n'a  pu  ,  ce  me  femble ,  avoir  en 
vue ,  ni  l'orgueil  des  Stoïciens  ,  ni  la 
mollefle  des  Epicuriens ,  ni  l'abfurde 
jargon  des  Pyrrhoniens^  parce  qu'au- 
cun de  tous  ces  gens-là  n'exiftoit  de 
fon  tems.  Mais  ce  léger  anacronifme 
n'eft  point  mefTéant  à  mon  Adverfaire  : 
il  a  mieux  employé  fa  vie  qu'à  véri- 
fier des  dates,  &  n'eft  pas  plus  obligé 
de  fçavoir  par  cœur  fon  Diogene- 
Laërce ,  que  moi  d'avoir  vu  de  près  ce 
qui  fe  pafTe  dans  les  combats. 

Je  conviens  donc  _,  que  Socrate  n'a 
fongé  qu  a  relever  les  vices  des  Phi- 
lofophes  de  fon  tems  :  mais  je  ne  fçais 
qu'en  conclure ,  finon  que  dès  ce  tems- 
ià  les  vices  pulluloient  avec  les  Phi- 
lofophes.  A  cela  on  me  répond  que 
ç'ell  l'abus  de  la  Philofophie  ^  &  je  ne 
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penfe  pas  avoir  dit  le  contraire.  Quoîî 
faut-il  donc  fupprimer  toutes  les  cho^ 
fes  dont  on  abufe  ?  Oui  fans  doute , 
répondrai  -  je  fans  balancer  :  toutes 
celles  qui  font  inutiles  ;  toutes  celles 
dont  l'abus  fait  plus  de  mal  que  leur 
iifage  ne  fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  inftant  fur  cette 
dernie're  conféquence ,  &  gardons- 
nous  d'en  conclure  qu'il  faille  aujour- 
d'hui brûler  toutes  les  Bibliothèques 

6  détruire  les  Univerfités  &  les  Aca- 
démies. Nous  ne  ferions  que  replon- 
ger TEurope  dans  la  Barbarie  ,  &  les 
moeurs  ni  gagneroient  rien.*  C'eft  avec 
douleur  que  je  vais  prononcer  une 
grande  &  fatale  vérité.  Il  n'y  a  qu'un 
pas  du  fçavoir  à  l'ignorance  ;  ôc  Fal- 

*  Les  vices  nous  rejleroient  ,  dit  le  Philofophe 
que  j'ai  déjà  citù  ,  Ô'  nous  aunons  l'ignorance  de 
flus.  Dans  le  peu  de  lignes  que  cet  Auteur  a  écri- 
tes fur  ce  grand  fujet ,  on  voit  qu'il  a  tourné  les 
yeux  de  ce  côté ,  &  qu'il  a  vu  loin. 
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<ïernative  de  l'iin^à  l'autre  eft  fré- 
quente chez  les  Nations  ;  mais  on  n*a 
jamais  vu  de  peuple  une  fois  cor- 
rompu^revenir  à  la  vertu.  En  vain  vous 
prétendriez  détruire  les  fources  du 
mal  ;  en  vain  vous  ôteriez  les  alimens 
de  la  vanité ,  de  l'oifiyeté  &  du  luxe  ; 
en  vain  même  vous  ramèneriez  les 
hommes  à  cette  première  égalité ,  con- 
fervatrice  de  l'innocence  &  fource  de 
toute  vertu  :  leurs  cœurs  une  fois  gâ- 
tés le  feront  toujours  ;  il  n'y  a  plus  de 
remède ,  à  moins  de  quelque  grande 
révolution  prefque  auiïi  à  craindre  que 
le  mal  qu'elle  pourroit  guérir  ^  &  qu'il 
eft  blâmable  de  délirer  ôc  impoflible 
de  prévoir. 

LaifTons  donc  les  Sciences  &  les 
Arts  adoucir  en  quelque  forte  la  fé- 
rocité des  hommes  qu'ils  ont  corrom- 
pus ;  cherchons  à  faire  une  diverlion 
fage ,  ôc  tâchons  de  donner  le  change 
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à  leurs  pafîîons.  Offrons  quelques  alî- 
jnens  à  ces  Tygres  ,  afin  qu'ils  ne  dé- 
vorent pas  nos  enfans.  Les  lumières 
du  méchant  font  encore  moins  à  crain- 
dre que  fa  brutale  ftupidité;  elles  le 
rendent  au  moins  plus  circonfped  fut 
le  mal  qu'il  pourroit  faire ,  par  la  con- 
noiiTance  de  celui  qu'il  en  recevroit 
lui-même. 

J'ai  loué  les  Académies  &  leurs  il- 
luftres  fondateurs  ,  &  j'en  répéterai 
volontiers  l'éloge.  Quand  le  mal  eft 
incurable,  le  Médecin  applique  des 
palliatifs,  &  proportionne  les  remèdes, 
moins  aux  befoins  qu'au  tempéram- 
ment  du  malade.  C'eft  aux  fages  lé- 
gillateurs  d  imiter  fa  prudence  ;  &  ,  ne 
pouvant  plus  approprier  aux  Peuples 
malades  ^*la  plus  excellente  police, 
de  leur  donner  du  moins  y  comme  So- 
lon ,  ia  meilleure  qu'ils  puiffent  com- 
porter. 


d^un  Citoyen  de  Genêvel         (Si 
II  y  a  en  Europe]un  grand  Prince  , 
&ce  qui  eft  bien  plus,  un  vertueux 
Citoyen  ,  qui  dans  la  patrie  qu'il  a 
adoptée  &  qu'il  rend  heureufe,  vient 
de  former  plufieurs  inftitutions  en  fa- 
veur des  Lettres.   II  a  fait  en  cela 
une  chofe  très-digne  de  fa  fageffe  ôc 
de  fa  vertu.  Quand  il  eit  queftion  d'é- 
tablifTementf  politiques  ,  c'eft  le  tems 
&  le  lieu  qui  décident  de  tour.  Il  faut 
pour  leurs  propres  intérêts  que  les 
Princes  favorifent  toujours  les  Scien- 
ces &  les  Arts  ;  j'en  aï  dit  la  raifon  : 
&  dans  l'état  préfent  des  chofes^  il  faut 
encore  qu'ils  les  favorifent  aujourd'hui 
pour  l'intérêt  même  des  Peuples,  S'il 
y  avoit  a£luellement  parmi  nous  quel- 
que Monarque  affez  borné  pour  pen- 
fer  &  agir  différemment,  fes  fujets  ref- 
teroient  pauvres  &  ignorans ,  &  n'en 
feroient  pas  moins  vicieux.  Mon  Ad- 
yerfaire  a  négligé  de  tirer  avantage 
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d'un  exemple  fi  frappant  6c  fi  favora- 
ble en  apparence  à  fa  caufe  ;  peut-être 
eft-il  le  feul  qui  l'ignore  ^  ou  qui  n'y  ait 
pas  fongé.  Qu'il  foufFre  donc  qu'on  le 
lui  rappelle  ;  qu'il  ne  refufe  point  à  de 
grandes  chofes  les  éloges  qui  leuc 
font  dûs  ;  qu'il  les  admire  ainfi  que 
nous ,  &  ne  s'en  tienne  pas  plus  fort 
contre  les  vérités  qu'il  attaque. 
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